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Une chanson rappelle des souvenirs 

S
éparation végétale vivante entre les parcelles
et le long des chemins, la haie vive, dénommée
trasse dans notre parler local, reste un aspect

caractéristique des paysages du Morvan.
Je me remémore des souvenirs de la petite enfance
qui remontent à l’année 1930. J’ai alors quatre ans et
ma mère, veuve de très bonne heure, me confie à ma
grand-mère paternelle qui habite à la Praire, hameau
de cinq maisons et une ferme, celle de Jean-Marie
Bondoux, et  situé à trois kilomètres au sud de
Moulins-Engilbert. C’est là que je passe d’agréables
moments dans ce petit domaine, limité par les haies
bordant le jardin et l’ouche attenante, et le voisinage
immédiat.
Je garde alors des souvenirs précis de cette époque
où je suis souvent le chemin, (on dit ici "la rue"), qui
passe contre le pignon et la cour de la maison, pour
conduire à la Croix de Mary, où il se divise en trois :
- le chemin des Grands Clous, et qui continue en pas-
sant derrière les Champs Thibault pour s’enfoncer
dans le bois, en direction de Mary.
- la rue des Varnaies (vernes ou aulnes), qui conduit
à une partie plus humide correspondant à cette
végétation, où se trouve la fontaine de la grouesse
(poule couveuse ou avec des poussins). Cette rue est

l’ancienne voie qui conduit au village de Chevannes,
après avoir traversé un ruisseau périodique au Pont
de Chevannes, ("pont" est un mot un peu fort 
désignant quelques bois posés en travers, pour évi-
ter que les roues des chariots ne s’enfoncent trop
dans le sol détrempé).
- à droite, c’est la direction de la Croix Guiller, qui
passe près d’un champ dénommé les Aubus, qui n’a
jamais contenu d’éclats d’artillerie, mais simple-
ment des tessons de tuiles romaines. Plus loin, les
Déchards (essarts) et une partie de bois aux limites
de la commune, les Culs-de-fayes, avant d’atteindre
la route de Vandenesse, longeant le haut de la vallée
du Guignon.

Ces chemins sont tous bordés de haies et font penser 
immanquablement à la charmante chanson 
de Mireille et Jean Nohain :
Ce petit chemin... qui sent la noisette...
Ce petit chemin... n’a ni queue ni tête...
On le voit qui fait trois,
Petits tours dans les bois,
En flânant comme un lézard.
C’est le rendez-vous, de tous les insectes,
Puis il part
Au hasard
Les oiseaux pour nous, y donnent leurs fêtes...

La haie 
morvandelle

par André Thirault

� Vue d’automne, rue des Vernaies
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Rien d’étonnant de la part de Jean Nohain qui était
d’origine nivernaise et qui a sûrement connu des
paysages semblables pour s’en inspirer.

Pour la suite, je continue à m’exprimer au présent,
avec la sensation de revivre ces instants présents
dans ma mémoire.

De vieux outils

Je ne reste que quelques mois à l’école de la
Grétaude avant de rejoindre Paris, mais je reviens
régulièrement, grâce aux sacrifices de ma mère, qui
continue à travailler, et me permet d’être là aux
congés de Noël, de Pâques et aux grandes vacances.
Depuis cette époque, qui me paraît bien lointaine, la
maison familiale m’a été attribuée, et j’y séjourne
fréquemment, pouvant constater l’espace d’une vie,
que la trasse a, elle aussi, subi une évolution impor-
tante.
Revenons à cette période des années qui ont 
précédé et suivi la dernière guerre.

La haie, clôture vivante, continue sa croissance  et
nécessite un entretien régulier, occupant le paysan
une partie de l’automne et de l’hiver, avec des outils
qui paraissent bien désuets maintenant :

- Le gouillard, solide outil tranchant en
forme de serpe, avec un nez recourbé, un
crochet forgé sur le dos, pour repousser les
branches, et une douille permettant de le
munir d’un long manche.

- Le croissant, le nom indique sa forme, outil
plus récent, épaisse faucille très coupante,
avec un long manche, pour éloigner les
mains des ronces et des épines, ces outils
étant utilisés sans gants, naturellement.

L’entretien annuel consiste à râper (élaguer légère-
ment) les branchettes, ronces, herbes folles et autres
plantes diverses poussant au pied de la haie et dont
nous reparlerons plus loin.
Le plaichage (tressage) doit être conservé, parfois 
renforcé, pour assurer la solidité de la clôture 
surtout si elle est destinée à retenir les animaux de
ferme. Les déchets rassemblés sont réunis en tas à
la fourche pour être brûlés.
La trasse est maintenue dans cet état pendant cinq,
six, sept ans ou plus, au cours desquels la végétation
poursuit sa croissance et atteindre six à sept mètres
de hauteur. Souvent, si le chemin présente une 
“surlargeur” disponible, les plantes se développent
par airviousons (drageons), marcottage naturel des
ronces qui traînent à terre, semis naturel par chute
des graines ; pépins, noyaux des arbrisseaux et
arbres de la trasse.
Dans le cas, si l’entretien est négligé, volontairement
ou pas, la haie atteint une largeur de plusieurs
mètres, constituant ainsi un hallier touffu, magnifi-
que réserve pour le gibier.

Sa diversité végétale 

C’est la grande variété des espèces rustiques végéta-
les qui fait la richesse de la haie morvandelle.
On y rencontre le buchon noir (prunellier) et le buchon
blanc (aubépine) qui sont très appréciés à cause de
leurs solides épines défensives, et qui sont les 
éléments principaux de la trasse.
Que dire aussi du bois punais (cornouiller), du néflier
sauvage, du charme commun de nos bois, du fouelle
(hêtre) du noisetier appelé queudre quand il a atteint
une certaine grosseur et qui constitue une bonne
partie de nos haies, le riaule (érable), le frâgne (frêne),
le bois noir (bourdaine), le boulas (bouleau), le saule
marsault, l’orme, qui sera condamné à disparaître
menacé de graphiose, parfois, un pied d’aicouza
(houx) aux feuilles vertes et luisantes armées de
piquants ; puis une teurpière de seu (cépée de sureau),

dont le bois de la tige percé d’un trou 
central est idéal pour faire des poignées de
serpe.
Ces quelques années de croissance permet-
tent la pousse de jeunes arbres, noyer, 
cerisier sauvage, chêne, frêne, pommier ou
poirier sauvage, issus d’une noix ; d’un
noyau, d’un gland, d’un pépin échappé du
bec d’un oiseau ou des pattes d’un écureuil.
Nous allons retrouver plus loin ces arbustes
à la préparation du plaichage (taille et 
tressage), suivant une technique et cou-
tume de notre région. 

� Mare dite Fontaine de la Grouesse

� Le gouillard �
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I
l faut citer aussi les diverses plantes rampantes
ou grimpantes qui s’entremêlent et assurent la
cohésion de l’ensemble : le lierre commun, la

mousse, les aironces (ronces), la vauillerie (le liseron),
la rose bâtarde (l’églantier), la viorne, le chèvrefeuille,
le trainieau (la clématite), dont les tiges sèches de
l’année précédente, permettent à l’apprenti fumeur
de s’exercer, sans nicotine.

La base de la trasse s’enrichit d’une foule de plantes
vivaces à croissance annuelle : la rouinde (oseille 
sauvage), le pigne-âs-loups (la bardane), la carotte 
sauvage, la marjolaine, plusieurs espèces de men-
thes, le bouillon-blanc, le balai (genêt), le sureau 
hjèble, dont les baies noires sont réputées être 
poison, les marguerites, les hourties (prononcé avec
un H aspiré),dont les piqûres donnent des camboules
taboulantes (petites cloques irritantes), le pouillot
(serpolet), délicieux pour parfumer le boudin, et le
pan-nâs (panais) la plus haute de ces plantes, qui sert
parfois à qualifier, pas très gentiment, une jeune fille
gênée par sa grande taille.

Ses hôtes à plumes

La grande variété végétale abrite aussi toute une
foule d’animaux qui trouvent refuge et vie dans la
haie ou qui sont souvent de passage, vivant dans les
champs, les prés et les bois alentour.
Les oujeaux (oiseaux) se perchent ou nichent dans les
branches profitant de l’enchevêtrement de la végéta-
tion pour se dissimuler aux regards indiscrets. Les
gros oiseaux affectionnent les hautes cimes de la
trasse tels que le merle ; le jacques (geai), la cornille
(corneille), l’aigasse (pie), le pic-vert qui tacosse (tape à
coups redoublés)le tronc de son arbre, des volées
passagères de pigeons ramiers ou d’aitournieaux
(étourneaux) migrateurs et de moinieaux nichant plus
volontiers dans les vieux murs des fermes voisines
ou dans la paille des plongeons (grande meule rec-
tangulaire formée avec la paille des céréales après le
battage).
Les gentilles hirondelles se contentent de voler en
rase-mottes au-dessus des prés, pour saisir quel-
ques mouches ou sauterelles, sans s’arrêter sur la

haie et préfèrent percher en groupe sur les fils élec-
triques, installés chez nous en 1936. (photo bas de page).

Les autres petits oiseaux, pinsons, lardries (mésan-
ges), grappetots (roitelets), fauvettes, rossignols,
affectionnent plus particulièrement les buissons
touffus de la trasse où il est difficile de les discerner,
mais on peut entendre leurs chants ou leurs 
gazouillis agréables.

Au-dessus de tout cela, de temps en temps, décri-
vant de larges arabesques dans le ciel, le rault (éper-
vier) se montre menaçant pour toutes ces charman-
tes créatures, mais aussi pour les poulets et les 
pintades de la Rosalie et de la Louise, malgré la 
présence du jault (coq), fier et imposant veillant sur
la basse-cour. 

Ses hôtes au sol

La vie au niveau du sol n’est pas moins riche et
active. On note les passages de gibier par la 
présence de coulées dans la haie, où quelques poils
restés accrochés à une épine permettent de savoir
s’il s’agit d’un lièvre ou d’un lapin.
D’autres rongeurs restent sur place, les ravous (loirs
ou lérots), se nourrissant surtout de fruits, et confec-
tionnant de douillettes boules de mousse pour
hiverner. L’aicouriou (écureuil) saute agilement de
branche en branche en s’équilibrant de sa belle
queue en panache et ne dédaigne pas de grimper
aux grands arbres pour y trouver les graines, les
glands, les noix.
Les insectivores sont représentés par la petite musa-
raigne au nez pointu et par l’heurson (hérisson), qui
n’a pas grand-chose à craindre des prédateurs quand
il se met en boule.
Après la pluie, les nombreuses limaces sortent de
leur torpeur pour glisser sur les herbes mouillées,
accompagnées par de plus rares escargots, de
Bourgogne, comme il se doit chez nous. Souvent, le
long de la trasse, au point bas ou plus humide de la
parcelle, creusé de main d’homme à la pimontouaise
(pioche de terrassier), apparaît un crot ou pêcherie
(une mare), asile de deux ou trois grenouilles, et
d'insectes aquatiques, les nèpes et de curieuses

La haie Morvandelle
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araignées glissant à la surface de l’eau sans s’y
enfoncer, et bien sûr, les tâs (tritons) et les bots
(petits crapauds), brun foncé à ventre jaune. Au-des-
sus de tout cela, les petites libellules bleues forment
avec les grandes demoiselles de gracieux ballets
aériens. 
Le talus provenant des déblais et aussi du queurage
(curage) périodique est souvent planté de pieds
d’housières (osiers),cultivés en têtards, qui font tous
les ans des pousses de près de deux mètres, à écorce
verte ou jaune suivant l’espèce. Ces tiges souples,
refendues en deux ou trois servent à faire les
paniers, toujours utiles à la campagne, ou les rasses,
grandes vanneries ovales, à poignées aux extrémités,
typiques de notre région.
La grande souplesse des tiges d’osier permet de
faire des airouettes (liens), pour les gerbes de céréales,
les fagots de bois ou tout autres liens de fortune.
On rencontre à la rosée ou après la pluie, au sol, la
patte-ai-rousette (rainette), de couleur beige, de la
grosseur d’une grenouille, et plus rarement, une
autre espèce plus petite, de couleur vert clair, 
pouvant se tenir en équilibre sur une feuille, grâce à
ses pattes palmées formant ventouses. 

Revenons aux hôtes familiers de notre trasse ; parmi
les reptiles inoffensifs, le borgne (orvet), la couleu-
vre qui ne dédaigne pas de laisser la peau de sa mue
entre les lattes de mon petit grenier, le grand lézard
au corps d’un beau vert métallisé qui fuit prestement
à notre approche, pour disparaître dans la feurtasse
(ensemble de broussailles, brindilles, feuilles). La
salamandre, tachée de jaune et noir, reste engourdie
si on la découvre dans sa cachette. Quant à la vipère,
on ne la rencontre que dans le bois proche, parfois
lovée sur une touffe de bruyère.

Ses insectes

Jean Nohain parle de rendez-vous de tous les insec-
tes, ce peuvent être le grillon, le scarabée, aux ély-
tres irisées de vives couleurs, la cancouelle (hanneton),
qui revient périodiquement tous les trois ans, la
grande sauterelle, la gentille barboulette (coccinelle),
les fourmis volantes qui érigent par leur travail
incessant de hauts monticules de terre et de brindil-
les, les redoutables gueurlons jaunes (frelons), 
appelés ici guichards ou cuirassiers, qui affectionnent
particulièrement les creux de vieux arbres. 
Il faut aussi remarquer parfois de grandes toiles
d’araignées verticales, à géométrie parfaite, tendues
entre deux rameaux par une épeire à l’abdomen
coloré, prête à saisir la proie imprudente qui se
prendra dans ses filets. 

Un autre insecte apparaît en 1937, mais ne fréquente
pas les haies : c’est le doryphore. J’ai passé une par-
tie de mes vacances d’écolier avec mes camarades
pour les ramasser et les détruire, avant que soit
employé l’arséniate ou autre produit de traitement. 

Ce tableau champêtre du petit chemin bordé de
haies doit être complété par toutes sortes de papil-
lons, que les enfants essaient de capturer avec leur
béret ou leur chapeau de paille. Papillons jaune sou-
fre, papillons bruns qui affectionnent les ronces,
nombreux papillons blancs, qui parfois, par deux,
s’élèvent en tourbillonnant pour disparaître dans le
ciel, pour un mariage dit-on et les tout petits papil-
lons bleus, qui volètent au-dessus de la gouille (boue)
desséchée des patouillas (flaques d’eau), constituent
le menu fretin. Les belles vanesses aux ailes vive-
ment colorées, parfois ornées d’une cocarde sont,
avec le machaon au majestueux vol plané, les plus
belles pièces convoitées par les jeunes chasseurs en
herbe.
Ils ne pensent pas encore à une chasse aux papillons
plus polissonne, qui sera imaginée plus tard par
Georges Brassens. 

Aux quatre saisons

Chaque année la trasse poursuit sa croissance, et les
saisons lui donnent un aspect qui a son charme 
particulier.
L’hiver et sa froidure la chargent de neige ou de
givre, formant de beaux paysages avec la blancheur
environnante. La végétation est en sommeil et la vie
animale au ralenti, seul un frileux rouge-gorge 
sautille de branche en branche, gonfle ses plumes
pour rester bien au chaud.
Le printemps voit l’éveil de la nature, l’éclatement
des bourgeons, et après la naissance des premières
feuilles l’époque des nidifications à l’abri des
regards.

La haie Morvandelle

� Papillon

�
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La haie Morvandelle

A
u niveau du sol fleurissent petites violettes
bleues ou blanches, primevères jaunes et à
l’approche des bois, les anémones aux corol-

les blanches odorantes et d’autres primevères jaune
pâle, plus tard les pissenlits, boutons d’or, margue-
rites et genêts. C’est l’époque des premiers fruits
rouges, la fraise des bois, et la délicieuse cerise de
mai, bien sucrée.

L’été apporte de nouvelles fleurs aux ronces, au chè-
vrefeuille (lait de bigue), à l’églantier, donne du pana-
che à la clématite et voit les autres fruits, comme la
simple griotte, les mauves (mûres) en abondance
pour une bonne confiture. Bientôt les premières noi-
settes que l’on atteint en abaissant les branches de
l’arbuste avec un crochet en bois, un aigro, et qui font
la  joie des enfants. Si le fruit se détache bien et s’il
est d’une belle couleur rousse, c’est signe qu’il n’est
pas veurchlé (véreux).

A l’automne, que dire des nombreux arbres fruitiers
conservés dans la trasse, qui laissent choir leur
récolte sur le sol : les noix, poires d’espèces 
rustiques estimées, Milan, Bailly, Cuissedame,
Rousselet, Plotot et pour les pommes les variétés
Douce, Carrée, Reinette, conservées avec soin sur
des claies, à la cave pour l’hiver. Celles qui restent au

sol sont niaquillées ou gencillées (mordues ou grigno-
tées)par les rongeurs et les fruits mûrs à point, 
greusillés (creusés) par les guêpes ou les gueurlons.
C’est le moment où les feuilles prennent leurs belles
teintes variées suivant les essences, allant du roux,
au brun, au rouge vif et au jaune d’or, avec en plus
les vives couleurs rouges des fruits de l’aubépine, de
l’églantier, du bonnet carré.
Les premières gelées qui passent sur les peurnaudelles
(prunelles) les rendent moins jaffes (âcres) au goût.
Les neuillons (noyaux) macérés dans l’eau-de-vie,
donnent une excellente liqueur parfumée. Les
nèfles, ou mesles ne sont bonnes qu’après les gelées,
quand elles sont devenues biosses (blettes).
Les poiriers sauvages conservés en place donnent
certaines années des récoltes abondantes de petites
poires juteuses et sucrées, on dit que l’arbre est
cenellé, allusion aux fruits de l’aubépine toujours très
serrés, c’est le moment de les mettre en fût, pour 
utiliser les ultimes droits de bouilleur de cru à la 
distillation.
De grands arbres aussi ont grandi au cours des ans,
ormes, frênes, châgnes (chênes), les premiers pour les
moyeux, les jantes de roues, le charronnage ;
L’abattage d’un chêne ne peut se faire qu’à deux.
C’est d’abord l’attaque à la base à la cougnie (cognée)
; le bruit de la coupe est différent, suivant l’angle de
biais ou de front de la lame, accompagné, des "hans"
du bûcheron pour faire de larges aicoupieaux
(copeaux). Ensuite, il faut tirer à deux le passe-par-
tout. Ereintant ! Genoux pliés, au ras du sol.
Les pieds (troncs) sont souvent emmenés pour être
desciés (débités) à la scierie Audugé pour son usage,
pour le charron, le sabotier, le menuisier, ou le char-
pentier du village. 

Certains chênes d’âge plus que respectable sont 
cultivés en têtard, les talles (branches) sont coupées
à la brochetoune (croquis), en se tenant en équilibre à
une autre branche, pas celle qu’on coupe bien sûr.
Leur débit permet de faire presque une corde de
bois pour le chauffage.

18
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Le plaichage 

On en arrive au moment où il est temps de plaicher la
trasse qui a grandi, en hiver, quand la végétation est
en sommeil et que les travaux des champs laissent
un peu de répit.
Il faut commencer par débroussailler et nettoyer la
base de la haie en utilisant les outils cités précé-
demment, au besoin en plus, le dard (faux) et le vou-
lant (faucille). Ensuite il convient de débarrer la trasse,
c'est-à-dire enlever toutes les parties horizontales
de l’ancien plaichage devenues pourries ou hors
d’état. On laisse les nouvelles tiges vigoureuses, cer-
taines sont coupées à un mètre de hauteur, à écarte-
ment régulier, s’il en manque, on enfonce alors des
paux de trasse. Sur cette trame nouvelle et solide, on
tresse les tiges vigoureuses après les avoir entaillées
partiellement à la base, pour permettre de les plier
et les placer alternativement devant puis derrière les
poteaux, en s’aidant du gouillard, ramenant à soi les
branches avec le nez recourbé de l’outil, ou les
repoussant avec son crochet, en frappant à grands
coups sur les branches pour les tasser, le tout avec le
long manche qui éloigne les mains des épines.
La tige suivante est, elle aussi, entaillée à la base,
placée entre les pieux, en la croisant au-dessus de la
précédente, à la manière de sinusoïdes superpo-
sées, (pour faire un peu de géométrie).
Les arbustes ainsi maltraités, conservent une vie à
l’horizontale, et s’il est d’une essence à grande lon-
gévité comme le charme ou le hêtre, ils prennent
l’aspect tourmenté des vestiges de haies que l’on
voit au Mont Beuvray.
La base, entamée pour le plaichage provoque une
montée de sève qui fait naître de nombreux 
drageons, qui deviendront les tiges nouvelles pour
le prochain plaichage dans quelques années, si on le
pratique encore.

Si la haie est mitoyenne, le travail, se fait en com-
mun, de chaque côté. Pour une haie en bordure
d’une chaume (espace communal), avec un élargis-
sement de la végétation, la tentation est grande de
déplacer la clôture à son profit. La limite de l’ancien
pré de ma grand-mère se trouve maintenant déplacé
de quatre mètres. On voit encore un frêne et le gros
chêne qui servait de pilier à la barrière.
Les branches, tiges, rameaux, non utilisés pour la
haie rénovée sont soigneusement récupérés : les
tiges bien droites pour faire des manches d’outils,
celles à embranchement double pour les râteaux à
foin, celles à embranchement triple deviennent four-
ches à trois dents. On les utilise à la moisson pour
"porter sur lien" les javelles, évitant si on le fait à la
main, de prendre en même temps une couleuvre
dans les bras.

Tous les autres branchages sont liés en fagots ou
margotins à l’aide d’airouettes et le bois de trasse
empilé. Il a une faible valeur calorifique, mais, sert
l’été à la maison, pour une flambée rapide dans le
poêle en fonte et la cuisson du grapieau à feu vif. Une
autre application économique est le chauffage du
fournieau de porc, grande marmite en fonte à deux 
poignées, pour la nourriture du couessot (cochon),
composée de treuffes (pommes de terre),agrémentées
de feuilles de blettes, de choux-raves et d’orties à la
cuisson.
Tous les déchets végétaux provenant du râpage ou
du plaichage et autres bois non utilisés, sont réunis en
un immense tas, la borde, a laquelle on met le feu,
traditionnellement le soir de Carnaval. De la hauteur
des Grands Clous, d’où on a une vue dégagée sur le
Morvan, on peut voir tous ces feux briller simultané-
ment dans la nuit. C’est sûrement là, une survivance
d’un vieux rite celtique qui se perpétue.
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La haie Morvandelle

Les cheminements de traverse

L
es déplacements à pied recherchent la ligne
droite, la plus courte distance d’un point à un
autre, dans ce cas il y a de nombreuses trasses à

franchir, par une passée, sans altérer la qualité de la
clôture du champ ou du pré. Un moyen simple, pour
un jeune, consiste à jouper (sauter) lestement d’un
bond par-dessus, apanage de la jeunesse. Une façon
moins sportive est d’escalader en mettant le pied sur
une traverse solide, puis sur la suivante, pour arriver
sur le dessus, en prenant garde de ne pas brayer le
plaichis (tasser, écraser). Les fermiers prennent 
souvent la précaution de tresser sur le dessus du
plaichage, une ou deux balivettes (jeunes baliveaux)
pour répartir la charge de l’intrus sur la trasse. (cro-
quis ci dessus)
Des aménagements sont pratiqués pour faciliter le
passage :
Une solution simple consiste à enfoncer deux paux
de chaque cotés de la trasse, d’un tiers et de deux
tiers de la hauteur à franchir, reliés par deux plan-
ches, formant  escabeau.
Une autre façon, à partir de deux aicuchis (embran-
chements) en forme de Y, placés de part et d’autre,
réunis par des traverses qui forment les échelons,
permet l’escalade. 
Pour les passages "grand trafic", on construit un
aichailler constitué par une petite échelle double,
posée à cheval sur la trasse, et stable par sa forme
triangulaire. Le paysan le fabrique à l’aicouet (abri)
d’une grange ou du hangar, un jour de pluie ou de
neige. Les quatre montants sont chapoutés (taillés
sommairement) à la cougnie brochetoune (hache à
manche court), percés de trous au brossou (croquis)
(tarière) pour permettre l’assemblage final avec les
banchins (barreaux, échelons).

Les quatre montants dépassent et permettent d’es-
calader en toute sécurité, en se tenant d’une main,
l’autre pouvant être embeurnée (embarrassée)par un
panier, un outil ou un fusil.
Si vous avez à franchir cet obstacle avec une accorte
jeune fille, en jupe ou robe légère, il convient de la
laisser passer la première, par politesse.
Les barrières de champs et les bartieaux (ridelles) de
chariot, sont fabriquées avec le même procédé que
les aichailler, pendant l’hiver.
Le cheminement piéton est possible, à travers les
prés et les champs, en respectant les cultures, la
quiétude des animaux, la fermeture des barrières.
Un raccourci très emprunté près de chez moi, est
celui qui passe par les deux charmantes petites fon-
taines et permet, en franchissant trois aichaillers, de
relier la route de Commagny à celle de la Grétaude.
Les promeneurs parcourent divers trajets pour le
plaisir, la cueillette des pissenlits, des champignons,
les enfants à la recherche des noisettes, les jeunes
gens pour une promenade joyeuse et qui sait,  quel-
que aventure sentimentale.
Le paysan surveille la croissance de ses cultures, la
compare à celle de ses voisins, veille au bon état de
son troupeau et de ses clôtures.
Le chasseur, qui à cette occasion, revêt une veste en
coutil gris, à boutons métalliques décorés d’une tête
de cerf ou de sanglier, et une poche sur le dos, en
général, gonflée par un simple casse-croûte au
départ, et au retour, en cas de rare victoire, par un
lièvre ou un faisan dont il s’arrange pour faire dépas-
ser les pattes ou la queue.
Le braconnier, au lever du jour emprunte ces 
raccourcis, en longeant discrètement les trasses
pour repérer les compagnies de perdrix ou de nou-
velles coulées, et subrepticement relever ses collets
et en tendre de nouveaux. C’est d’ailleurs souvent le
même personnage que le précédent.

Le grand changement

Le lecteur au début a sûrement noté que mes souve-
nirs remontaient à 1930 et que j’avais alors quatre
ans.
Maintenant, qui imaginerait un cultivateur ou un
éleveur de charolais passer six semaines d’hiver à
plaicher quelques centaines de mètres de haie ?
Ces temps sont désormais définitivement révolus.
En effet, au cours de ma vie, j’ai assisté à une foule
d’événements qui constituent l’histoire et le progrès :
- l’arrivée de l’électricité en 1936, le Front  Populaire
et les congés payés, la T.S.F., la deuxième guerre
mondiale, l’occupation allemande, la libération,
l’eau courante en 1954 seulement, l’énergie
nucléaire, la fermeture des mines de fer, de charbon,
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la crise de l’industrie textile, de la sidérurgie, la
grande mutation de l’agriculture et la désertification
des campagnes, la disparition des tractions  anima-
les et à vapeur, le premier homme sur la lune, le
développement des moyens de transport avec l’au-
tomobile, les autoroutes, le T.G.V. et l’aviation, enfin
la toute puissance du pétrole, provisoire elle aussi,
mais pour cinquante ou cent ans encore !
Le monde rural de notre région a été très affecté. Des
quatre petites exploitations citées au début de mon
récit ont disparu, la première incendiée en 1974 (8),
les autres sont devenues résidences secondaires,
granges et écuries, transformées en chambres ou
séjour rustique.
La répercussion directe a été la fin des métiers d’ar-
tisanat. Il existait à Moulins-Engilbert, au milieu de
ce XXe siècle, avant la disparition des attelages,
quatre maréchaux, Etienne Duvernoy, les frères
Crouzier, Bonnot, Charles Martignon devant le
champ de foire, qui représentait les machines agri-
coles Puzenat, deux bourreliers, Marcel  Audugé et
Michon, et le charron Camille Bertrand, qui faisait
aussi les cercueils de la famille.
On n’emprunte plus les cheminements et raccourcis
à travers les prés et les champs, en utilisant les
"moyens de franchissement" évoqués plus haut,
pour traverser les trasses sans dommages. On prend
la voiture ou le tracteur en faisant les détours néces-
saires.
Notre haie morvandelle a elle aussi subi sa propre
mutation. Quelques trasses séparatives entre parcel-
les exploitées par un même agriculteur, bien gênan-
tes pour l’utilisation des engins modernes, ont été
sacrifiées, et ont disparu.
Les branches des arbres fruitiers conservés dans les
haies séparatives sont parfois jugées faire de l’om-
bre. Les branches basses laissaient naguère passer
l’attelage de bœufs ou de chevaux ; mais maintenant
le tracteur et sa cabine surmontée d’un fragile phare
à éclats nécessite de les couper à la tronçonneuse.
Les fruits anciens sont peu appréciés de nos jours, il
est si facile de se procurer un cageot de belles pom-
mes à la foire de Moulins-Engilbert. Si l’arbre est
chargé de gui, il est vite décidé de l’abattre d’une
manière beaucoup plus rapide et moins pénible
qu’avant, à la hache et au passe-partout. Là aussi
intervient la tronçonneuse qui fait le travail rapide-
ment et en profite pour éliminer les vieilles queugnes
(souches) creuses, habitat des guichards, qui depuis,
élisent régulièrement domicile dans l’une de mes
deux cheminées.
La place est libre pour laisser passer le tracteur,
équipé d’un broyeur, pour l’entretien mécanique des
haies, au dessus des anciens plaichages. Les branches
ne sont pas coupées net, mais dégnaffrées (déchique-

tées), ce qui n’empêche pas les espèces les plus
vigoureuses de repousser, la nature reprenant ses
droits. Les parties de la haie insuffisamment 
compactes sont compensées par la ronce artificielle,
fil de fer galvanisé muni de pointes acérées, ou par
une clôture électrique tendue sur fiches métalliques. 

La nature conserve ses droits

Les obstacles ou “gênes” au passage du tracteur,
comme les anciennes pêcheries devenues inutiles,
sont rapidement nivelées d’un coup de lame de l’en-
gin. Dans ces conditions les arbustes comme les
noisetiers n’atteignent pas leur taille normale,
adieu, petites noisettes d’antan. Les ronces par
contre prolifèrent et la cueillette des mûres fait
encore la joie de mes petits enfants.

En majorité heureusement, les haies sont conser-
vées dans notre campagne, ce qui contribue au
maintien du paysage typique de la région, qui, avec
les vallonnements du terrain et la présence encore
de belles forêts, attire la population restée sur place,
les estivants, les promeneurs. L’un de nos chemins
est balisé pour la randonnée, et reçoit la visite cha-
que été de fervents amateurs de nature et de tran-
quillité.

Que le lecteur me pardonne l’utilisation de mots du
parler local, en italique, (avec sa signification), qui
fait partie de notre culture et peut intéresser certains
qui le comprennent. Les Québécois auraient utilisé
le mot "parlure" pour désigner ce type de langage.
Lors d’un voyage très agréable au Canada,  notre
guide, du nom de France Vallières, nous citait quel-
ques expressions rappelant notre parler qui a les
mêmes racines :

- une tartine : une rôtie
- un plateau repas : un cadrin
- sommeiller dans le car : cogner des paux
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